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Avant-propos 

Les mémoires érotiques d’un flibustier



Malgré des recherches approfondies, il n’a pas été possible de retrouver trace, dans les archives de l’Amirauté britannique, d’un captain du nom de BigHorn. Cependant, une mention relative à l’histoire malouine désigne un certain BigHorn, commandant d’un brigantin engagé dans un abordage au large de Saint-Domingue en l’an de grâce 1743. S’agissait-il d’un corsaire au service de Sa Majesté ? Ou bien commandait-il un navire marchand perdu dans la piraterie crapuleuse conduisant les autorités anglaises à le rayer de la mémoire de la Royal Navy ? Le mystère demeure. Les feuillets retrouvés dans les combles d’une habitation du port de Burnemouth, à partir desquels a été reconstitué ce récit, ne portent aucune mention de son auteur. Toutefois, il y a tout lieu de supposer qu’il s’agit de Dick BigHorn lui-même car ce personnage est au cœur du récit à la première personne. Celui-ci, écrivant en langage cru, mais recherché, révèle que son instruction n’avait pas été négligée comme ces Mémoires nous le relatent. Conservé au fond d’une malle, le document manuscrit sur papier chiffon ayant subi de nombreux outrages du temps, de courts passages manquants ou illisibles ont donc été reconstitués dans l’esprit originel à la demande de l’éditeur, d’autres parties, malheureusement, se sont révélées irrécupérables. Nigel Greyman s’est investi dans la traduction durant trois ans pour restituer la singularité très contemporaine de ce témoignage riche en aventures érotiques qui régaleront les aventuriers de la littérature au goût salé. De même Ava Ventura a traduit les Molly’s Memories dont le manuscrit a été découvert par Abram Courtney dans les archives de Bentham Hall à Burnemouth. La jonction de ces deux témoignages donne un éclairage des plus réussis sur ces deux amants hors du commun. 

Alors, sans attendre montez à l’abordage de ces mémoires brûlantes !



André Lacaille
2021
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Note



 

Ce roman est une pure fiction s’inspirant de faits qui, à l’époque où ils se déroulent, n’ont pas encore reçu la condamnation qu’ils méritent.

L’esclavage est un crime inexpiable, la traite négrière transatlantique, comme toutes les autres, est une abomination. L’histoire du Captain BigHorn replacée dans ce contexte, en dépit de sa légèreté, est une illustration de la mentalité d’alors axée sur le lucre et faisant fi de l’humanité des êtres considérés comme des « meubles » traités sans merci. Si Bighorn participe aux échanges triangulaires sans état d’âme, la comtesse Molly, en femme éclairée, considérera autrement cet ignoble commerce. Ainsi fermente progressivement une prise de conscience chez les témoins de ce trafic abject, qui aboutira à son abolition…
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Ces lignes sont dédiées
à la Comtesse Molly Applepine


 
 


Le manuscrit commence par de longs développements sur la navigation dans les mers des Caraïbes qu’il a paru souhaitable d’ignorer pour la présente édition afin d’ouvrir le récit directement sur les relations amoureuses qu’entretient le captain BigHorn avec la comtesse Molly.



I



Où, de retour d’une expédition, Captain BigHorn retrouve sa maîtresse…



Je m’approche à pas de loup et me plante devant toi.

— Bonjour Comtesse, reconnaissez-vous votre pirate après tant de jours de mer ? 

— BigHorn, mon amour !

— Venez tout contre moi que je vous étouffe dans mes bras.

— J’accours !

— Diable ! Comme vous sentez la prairie au printemps, vos cheveux embaument, ô comme j’aime vous serrer, si je pouvais ne faire qu’un avec vous. 

Tu cries : 

— Grâce ! 

Tes yeux brillent, ta langue passe sur tes lèvres, tu expires dans un souffle : 

— Captain, enfin ! Depuis si longtemps que je vous attends, mon beau pirate, mon assaillant cinglant l’océan de mon âme. Je n’en puis plus de tenter de compenser mon désir de vous de mes seules caresses. Je vous désire tant…

— Donnez-moi votre bouche ! Oh vous me dévorez, votre langue saute, votre salive m’inonde, ô coquine, je sens votre main courant ma bosse, vous vous perdez dans les boutons de ma braguette. Ne soyez pas si pressée, il est déjà au garde à vous devant votre beauté, en montant jusqu’à votre hune, ma démarche en était embarrassée. Tournez-vous ! 

L’échancrure de ton caraco ouvre sur une vallée de délices, je m’y insinue, tu rejettes ta tête sur mon épaule, un léger son d’assentiment sort de ta bouche ouverte. 

— Prenez-les, ils sont à vous ! Je suis toute à vous, mon amour.

C’est le plus facile des abordages, mes paumes se logent sous tes globes de jeunette en fleur, je prends tes seins. Comme ils sont agités dans mes mains, tandis que tu te cambres, offrant la rondeur de ton cul à l’avancée de mon volumineux émoi. Tu imprimes un léger balancement, sorte de caresse muette d’une langueur infinie, tes yeux sont fermés, tu ronronnes. 

— Activez Captain, activez, la place se rend !   

L’ordre est observé, de mes doigts savants je roule la pointe de tes tétons qui déjà dressent leur bouton floral. Je presse aussi cette chair divine dont la douceur donne une idée de perfection. Tu danses toujours, tes fesses sont animées et me pressent en cadence. Le feu court dans mes coursives, alors pour retarder l’incendie, je te jette sur ce grand lit ouvert et te contemple dans le plus grand abandon. Tu tends les bras, tu quémandes. 

— Venez mon beau coureur des mers, montez à l’assaut. 

Je rends les armes ! J’ai du mal à respirer. De ta main délicate, tu remontes le bas de ta robe de velours grenat, lentement, tes yeux fixent les miens pour mesurer l’affolement qui s’empare de moi, d’une de tes bottines lacées jusqu’à la cheville, tu caresses gentiment mon excroissance visible, cette promesse que tu attends depuis des mois. C’est alors que la course du tissu s’arrête à l’orée de ta chatte. Puis, encore plus doucement, tu poursuis, tu es nue, point de culotte, point d’affreux linge enserrant ce joyau dans son bosquet de légers poils blonds. Je n’en puis plus, tombant à genoux, je colle mon mufle à ton sourire vertical. Tous mes jurons de la terre et de la mer te font cortège pour clamer ce bonheur de retrouver ton con odorant. Tes mains pèsent sur ma tête. Tu halètes :

— Ah, votre langue, mon beau Captain ! Mon pirate d’amour, qui mieux que vous pour en jouer ? Sucez, léchez, oui…

Badigeonné de mouille abondante, je me délecte et te réjouis, tes fesses se soulèvent portant ton petit mousse sorti de sa cambuse au-devant de ma bouche, avec toujours cette allure délurée de clou de girofle appelant la succion. Cette dégustation me conduit aux portes de la décharge. Tu le perçois puisque tu fais mouvement et cette fois-ci, tes doigts habiles ont trouvé le chemin de ma quille renversée. Tu pénètres dans la caverne de toile, tu y trouves ton trésor enfoui. Tu emplis puissamment tes narines. Cette odeur mâle te fait chavirer. 

— Prenez mes couilles pendantes, soupesez-les, faites rouler mes vaillantes remplies depuis trop longtemps de ce bon foutre, elles sont pleines de mon désir. 

Ton œil pétille, tu n’es pas dupe, tu sais qu’avec mon compagnon de débauche, ce fameux Malatesta, je me libère de trop de pulsions insatisfaites dans des chattes et des culs de hasard. Ces intermèdes tarifés ne sont qu’exercices, sans la passion amoureuse, ils ne sont que jouissances imparfaites. Et je sens tes doigts rouler les petits œufs dans mes bourses, tu les presses. Tu en jouis, tu sais qu’ils sont à toi.

— Oh, pas trop fort. 

— Pardon, pardon ! fais-tu tout en dégageant mon bâton noueux, dont la coupole écarlate domine mes burnes brunes. 

Tu parais fascinée, et arrêtes ton exploration, tu lèves les yeux, des yeux innocents comme ceux d’une pucelle qui demanderait la permission d’emboucher sa première queue. Tu renifles mon odeur fauve. Et la fine pointe de ta langue s’en va prélever la perle qui orne le sommet de mon gland. La dégustation de cette friandise marque le début de la dévoration, car tu me dévores, ma belle Comtesse, engobant mon gland délicatement puis enfichant mon chibre au plus profond de ta gorge de feu. Au point que tes lèvres au terme de la course sur ma tige touchent mon pubis. Tes yeux sont fermés désormais tout à l’attention de ta tâche. Tu devrais étouffer, comment fais-tu si bien ? Tes mouvements lents et appliqués font gonfler tes joues, puis tu me libères pour mieux lécher mon vit dont les veines sont celles d’un lierre sur une branche, tu suis les nervures qui te mènent au sommet de ma bite, tu picores le frein et tu enfournes à nouveau pour continuer ton manège affolant. De ma main libre, j’ai rejoint ta chatte, en frise les moustaches, épluche l’entrée au museau mouillé, et plonge mon doigt réjouisseur dans ton con sans résistance. 

— Sentez-vous mon majeur explorer votre merveille ? 

Lorsque la houle longue du sud balançait le navire, cette image venait sans cesse envahir mes nuits et tapissait les parois de ma carrée, surtout lors des longs traits de mer, quand les alizés nous poussaient jusqu’à Récif, les cales remplies de bois d’ébène. Seul sur la dunette, à la barre du BlueWhale, pour libérer la tension qui le torturait, monsieur Malatesta se branlait et faisait gicler son foutre par-dessus le bastingage. Une nature ce Malatesta, il faut que je te le fasse connaitre, me dis-je tout en t’invitant à changer de position tant mes couilles bouillonnent et qu’au signe de raidissement de mes mollets je perçois que l’explosion ne va pas tarder. 

— Nous avons tout notre temps, beauté, ma gourmande, vous l’aurez votre ration de crème. Mais je vous veux nue, maintenant ! 

J’arrache les derniers voiles qui masquent ta peau de sable blond et tu apparais fragile, ton corps adolescent rayonne, tes membres déliés sont une grâce du ciel. Tu ouvres le grand compas de tes jambes au mitan duquel se niche ton secret. Tes bottines de chevreau jaune paraissent des candélabres éclairant le futur champ de caresses. Tu bouleverses tes seins et ta bouche tremble. J’entends : 

— À l’assaut, flibustier du Diable, je rends les armes ! Incendiez-moi… 

Tu dois voir mon sourire triomphant, la résistance fut inutile, la belle goélette se rend et baisse pavillon. Je m’agenouille devant ma prise de mer, mon sabre sorti de son fourreau. Il se place naturellement devant la bouche à feu. Ma pointe retarde l’assaut, il fréquente les bordures, repasse les grands et petits pétales de la fleur épanouie, humide de rosée, s’attarde en doux frottements sur ton pistil rougeoyant. 

— Comtesse, j’aime quand vous ronronnez. 

— Oh que c’est doux, c’est divin, mais qu’attendez-vous donc, vous me rendez folle, vilain pirate ! Foutez !

Tu m’agrippes les fesses et tu t’empales sur mon vit. Je pousse un grand : 

— Han ! cri du bûcheron quand sa cognée donne un dernier coup sur le tronc de l’arbre. 

Justement je m’abats sur toi, de toute ma hauteur, de tout mon poids, tu ne parais pas en souffrir. Tes yeux rient, ta bouche exulte des mots brûlants. 

— Empalez-moi, mon bel écumeur des mers ! Oh, comme je la sens votre queue, oh, oh oui ! Défoncez, que diable !

Malgré la pression retenue qui monte du plus profond de mon désir depuis mon débarquement, je m’applique avec régularité à loger mon membre dans le puits de ton con, déplissant ses parois du fer de mon gros nœud, visitant les dépendances. Après je lui fais reprendre l’air, puis je rentre en douceur imprimant progressivement des grands coups de reins. 

— Jusqu’à la garde ! 

— Oh oui, comme ça ! Encore, mon aimé, encore !

Tu me griffes les flancs, tu t’écartèles à mon passage en cadence infernale, tes yeux sont clos maintenant, tu grimaces, toute tendue vers la montée de ta jouissance, tu gémis, plutôt tu vocalises, une voix inconnue puise des tonalités d’un autre âge, du fond des âges, le cri d’une bête saillie par un mâle en rut. Le parfum de ta sueur m’enivre, la chaleur de nos échauffements me transporte, mon odeur de bouc doit ressurgir, j’ai eu beau tremper trois heures dans un baquet avant de descendre à quai et m’être aspergé d’eau parfumée, cette puissante traîne demeure sur ma peau marinée d’embruns et d’épices lointaines. Mais, foin de scrupules, tu parais aimer ça, tu me mords l’épaule, tu lèches ta morsure, tu accroches tes deux jambes autour de ma taille, la fusion est totale. 

— Bourrez, bourrez, ah comme vous bourrez bien ! 

Et j’entends de la bouche de ma prise de guerre, faite otage de ma vie, une prière d’une telle vigueur : 

— Oh et après, promettez, vous allez m’enculer, promettez, promettez ! 

Il n’est pas temps de tergiverser : 

— Oui, je vous le promets ! m’écrié-je tandis que je décharge à gros bouillon blanc dans le réceptacle de son con adorable. 

À la douce pression de ton sexe sur mon membre, aussi douce que battements d’ailes de papillon, ponctuée d’une guirlande de petits cris, je perçois que tu montes au ciel des amants parmi les anges aux jolies petites fesses nues. Nos respirations s’apaisent. Je reste en toi, tu contractes tes muscles pour retenir mon vit qui fléchit. Nos cœurs tapent à l’unisson. Voilà, nous nous sommes retrouvés, nous donnant l’un à l’autre, mais la charge du désir n’est pas épuisée. Après un moment, je roule sur le côté comme un cheval mort d’épuisement, te regardant l’œil toujours charmé par ta beauté et ton appétit. D’un doigt, tu recueilles une larme de mon foutre qui s’épanouit sur ta corolle et la porte à ta bouche en me dévisageant. Ta langue prélève ma sève opaline et la goûte : 

— Ma liqueur préférée ! 

Je rebande instantanément. 

— La cave est encore pleine, beauté ! 

Au spectacle de ma hampe levée, tout encore enrobée de foutre, tu m’avales littéralement, faisant ma toilette au passage. 

— Ce que vous êtes vorace, tout de même ! 

— Mmmm… 

— On ne parle pas la bouche pleine, ne vous a-t-on pas appris la politesse dans votre pensionnat de Burnington Bridge ?

Tu pompes, tu pompes savamment, rompant la cadence parfois, empoignant mon mandrin, tes yeux écarquillés s’y fixent comme s’ils découvraient la clé du bonheur, et tu m’embouches derechef, et le manège continue, tes mains ne sont pas en reste, soupesant, caressant mes couilles comme un maquignon flatte l’encolure d’une bête au marché. Tu les bécotes et pressures leur peau entre tes lèvres, tu fais mine de les gober une à une. Tu mets toute ta fantaisie pour attiser le festin, tu prends la chose en main et coulissant le fourreau de celle-ci, douce et ferme à la fois, tu me branles en cadence, gratifiant mon gland de quelques brefs coups de langue. Tu lapes ma praline artistiquement. Mais que sens-je ? Ô la friponne, la pulpe de ton majeur exerce une tendre pression sur mon entrefesson, ton doigt explore ma raie culière et s’en va aborder ma rose des vents. 

— Ouch ! 

Je raidis davantage comme si cela était possible. Tu redoubles le pompage, tes lèvres au sourire carnassier découvrent tes dents si belles. De leurs pointes, tu racles mon chibre et mordilles mon prépuce. Tout au spectacle et voulant que celui-ci dure avant l’explosion fatale, mon regard se détache et explore les murs de ta chambre, je mords mes lèvres. 

— Ouch ! 

Sans coup férir, tu as fourré ton majeur, de deux phalanges au moins. Mes couilles fourmillent d’aise à cette effraction. 

— Ouch ! 

Cette intromission me porte à ébullition, tu pelotes savamment ma glande nichée dans mon cul flibustier, et tu pompes et tu pompes. 

— En eux, en ve… ! parviens-tu à crier. 

Cette prière est un déclic. Du fond de mon être, de toutes mes fibres, de mes mollets raidis, de mes couilles en feu, de mon anus ravi, un bouillonnement gronde, annonciateur de l’éruption finale. 

— Mmmm… 

Tu accueilles le déferlement en fermant les écoutilles de tes lèvres, je devine à ta mine extatique que tu ne veux pas en perdre une seule goutte, tes yeux sont renversés, blancs de bonheur. Mon souffle est court, ma jouissance est incomparable. Maintenant tes yeux rient, ta généreuse nature parait satisfaite, ta dégustation commence, de ta bouche ouverte tu offres à ma vue la vendange de ma sève opaline, fumant presque sur ta langue, tes yeux me taquinent, me provoquent, me disent : 

— Vous avez livré vos embruns, mon bel écumeur, j’en fais un régal, une délectation, votre liqueur d’homme aimé follement, je m’en soûle quand vous faites relâche, c’est ma nourriture, mon vice, c’est ma joie, c’est ma force pour ces jours durant lesquels vous courez les mers et les putains des quais ! 

Ma Comtesse, ayant dégluti mon nectar, a fait le don de me recevoir en elle par ce chemin que je couvre maintenant de baisers au goût de foutre. 

— Mon foutre ! Mille sabords de nom de dieu de putain de bordel de merde des putes de la Tortue ! 

J’allonge mon bras et saisis dans la fonte de ma veste un flacon de mon meilleur ratafia raflé à Saint-Domingue. 

— Buvons à la baise grandiose, à l’amour à mort ! 

Ces premières escarmouches nous ont donné rudement soif. Elle se jette sur le bouteillon et sonne la descente du breuvage comme on joue du clairon. 

— Ah toujours aussi savoureuse votre crème d’amour, je m’en mettrais des ventrées ! 

— Vous voulez ma mort, dis-je en buvant à mon tour. 

Nous vidons la chopine. Abreuvés, nous voici allongés, côte à côte, sur le grand lit aux draps de lin blanc. Par la fenêtre, nous parviennent les bruits du port : le grincement des cabestans, le cri des goélands, le rire des matelots en bordée. Le temps est suspendu, nos corps un temps rassasiés. Tu te retournes sur le ventre m’offrant le spectacle rêvé de ton cul rebondi où se niche ton abricot fendu. Je me penche sur ce gentil mistigri moussu, contemplatif un temps, et cloque des chapelets de baisers sur tes épaules, ton dos, tu apprécies d’un petit : 

— Oh comme c’est doux ! quand ma moustache chatouille d’un poil ton épiderme. 

Je suis, grain à grain, le pointillé de ta colonne qui me conduit à tes fesses magiques. Je les empoigne et les pétris tendrement, éprouvant leur chair douce, je passe et repasse leur peau blanche de lait, une pâte lisse, sans duvet mais possédant ce grain qu’ont les pêches fraichement cueillies à l’arbre. J’y plonge mon nez comme dans la mie d’un bon gros pain fleurant bon le levain. 

Tu les as poudrerizées de musc et de benjoin. J’y plante mes dents dans un simulacre de morsure, et ma langue répare l’outrage faite à cette perfection, et puis voilà que de tes deux mains tu saisis chacun de tes hémisphères pour ouvrir à ma vue la perspective de la vallée des plaisirs. 

— Mon cul est à vous, mon bel enculeur des mers ! Vous avez promis…

L’émotion m’étreint, ma queue a reçu le message et fourbit déjà les armes. Gorge sèche, mes yeux quasi hors de leurs orbites se repaissant de cette vision luciférienne, souffle court, je balbutie : 

— Mais, ma belle, tout cet appareillage mérite qu’on s’y attarde un instant… 

— Ne tardez point ! À fesses promises… pine due ! m’intimes-tu

Ton injonction ne souffre aucun retard, ta voix se fait impérieuse, ton désir commande. Quand bien même la place n’entend pas offrir de résistance puisque la porte du rempart principal s’ouvrira sans coup férir, il m’importe d’examiner les abords comme tout stratège l’exige de ses soldats avant d’investir une place forte. Je me penche donc sur les défenses naturelles, les vallons et la faille. Point de pièces pointées sur les assaillants, point d’observateurs hormis cet œil à l’iris brun rosé, froncé, du plus bel effet, qui cligne comme pour m’indiquer la direction de mon assaut. Je me penche et admire la joliesse de l’ourlet, la finesse du goulet, glabre en cet endroit, débarrassé de toutes broussailles disgracieuses. Je domine le théâtre des opérations et hume ta suave odeur de femelle échauffée. D’une langue agile et frétillante, je parcours ta feuille de rose, l’œil cligne derechef, tu apprécies, je m’applique. Puis frôlant d’un doigt ta rondelle, tu serres si fortement tes fesses que tu me l’emprisonnes. 

— Que vois-je, de la résistance ? Faudra-t-il se résoudre à un assaut brutal ? 

Tu rétorques : 

— Captain, au canon, au canon ! 

— Certes, certes mais je ne suis pas un soudard qui vous blesserait, Comtesse ! 

Oui, c’est cette délicatesse qui me fait chérir par ces dames. Et par l’extraordinaire faculté dont est dotée l’anatomie, tu pousses sur tes genoux et prends la position. S’offre alors à mes yeux un chef d’œuvre d’harmonie dont les rondeurs parfaites et pleines me subjuguent. Devant le bastion à investir, je manœuvre, j’approche ma pièce d’artillerie, crache ma salive sur la fleur de Parme, éprouve l’élasticité de la serrure, glisse un doigt pour élargir gentiment la brèche. Ma queue piaffe d’impatience si l’on peut s’exprimer ainsi, ou plutôt bat la mesure de ce prologue. 

— Mon cul s’ouvre à vous, mon fouteur des mers ! Investissez !

Mon gland fait contact à la porte de bronze et mes reins poussent lentement, régulièrement, tendrement, le passage est étroit, les premiers escarpements sont passés, tu geins un peu, entre souffrance et plaisir fou de me sentir en ton tréfonds, tu te fais ouverte de toute ta volonté de m’accueillir, de me donner, de partager ce plaisir, car, désormais au fond de la caverne, je m’applique à imprimer un rythme soutenu, ferme, puissant. 

— Chantez Comtesse, avec ce gros rond dans votre cul sublime ! 

Tes vocalises m’excitent. Prends tout mon amour, toute mes misères, toute ma vie d’aventures, toutes mes roueries, tous mes vices, toutes mes trahisons, tous mes reniements, toutes mes fatigues, toutes mes mélancolies, tous mes chagrins, toutes mes passions, toutes mes envies de vivre à t’aimer jusqu’à plus vie au-delà de la mort. Tu t’ouvres, tu gémis, je ne puis partager entre plaisir et douleur le registre de cette complainte. 

Tu ordonnes maintenant : 

— Tuez-moi, BigHorn, tuez-moi, votre queue, votre queue, ! Ah… ah votre queue, plus fort, plus fort, tapez au fond, , faites-moi mal, je suis votre esclave, à vous soumise, votre femme d’amour fou ! 

À ces mots brûlants, je te gratifie de larges claques ; je te calotte, je te mornifle ; je fesse avec entrain ton cul supplicié. Tu réclames cette brûlure qui rougit ta peau :

— Cravachez votre pouliche, mon beau salaud !! Oohooo, ouiii !

Tu psalmodies maintenant des sons inarticulés. Il me plait de te donner cette joie infinie, plus que ma propre jouissance je ressens dans ces moments combien le lien qui nous unit est puissant. Tu te gratifies d’un plaisir surnuméraire puisque tu barattes en même temps ta fleur en bouton, furieusement, comme pour parfaire la séance et contenter cet autre témoin de ta félicité. La pression de mes mains arrimées à tes hanches blanchit ta peau rougie. Parce que tes fesses ont juste ce brin de mollesse couvrant leur fermeté, à chaque coup de rein, des vaguelettes de ta chair admirable s’en vont mourir au bas de ton dos. J’aime à contempler cette houle que j’acclimate à la vigueur de mes poussées en toi. Mes pendeloques ballent en cadence et viennent claquer ta chatte, elles marquent un rythme issu des marmites de l’enfer. Ce bruit de clapot me fait sourire tant il illustre la navigation au large par petit temps quand l’étrave du BlueWhale fend les eaux turquoise de la mer des Sargasses. Le spectacle de ton cul investi en cet instant fait trembler mes convictions de mécréant. Comment tant de beauté et de bonheur rendus sont-ils possibles sans l’intervention divine ? Car tu es divine, Comtesse ! C’est alors que je sens mon corps agité de tremblements annonciateurs de mon jaillissement. Les dernières gouttes de mon foutre quittent leurs réserves, courent les tubulures, remontent les pentes, dépavent tous les obstacles, ma lave, ma sève, mon sang s’échappent dans un sauvage :

— Rahaaaah ! 

Tu cries en réponse à mon rauque émoi de bête blessée, terrassée, trépassée, oui c’est mon sang qui s’épanche en puissantes giclées vitales au fond de tes entrailles chéries. Puis durant un temps suspendu, nous faisons silence, nos souffles affolés s’apaisent peu à peu. Je tiens toujours fermement tes fesses, et je vois le profil de ton visage déposé sur un coussin. Ton sourire, comment décrire ton sourire ? Enigmatique et en même temps offrant la certitude à son amant qu’il l’a contentée. Soudain, tu t’arraches de mon vit qui, le bougre, prenait goût à cet hébergement. Nue, chaussée de tes bottines, tu traverses la chambre trainant derrière toi comme un voile de bonheur gazeux. Tu lances d’un air mutin : 

— J’ai du poulet froid et du vin de Xérès !

Tu enfiles à la volée un grand jupon blanc qui trainait sur le carreau et tu virevoltes les bras levés, la tête renversée et ta chevelure de lionne mousse dans le mouvement. L’espace est illuminé de ton sourire vainqueur. Tes seins conservent leur fierté. Les touffes blondes dessous tes bras dispensent leurs effluves. Tu as tôt fait d’apporter le vin et un plat de victuailles. Je me dresse, renfilant mes chausses. 

— J’ai soif et j’ai faim ! 

— Ne vous ai-je point rassasié, mon insatiable Captain ? 

— Je vous mangerais toute crue, que mon appétit de vous resterait inassouvi ! 

Le vin rutile déjà dans les verres de cristal d’un service marqué du sceau du Prince des Asturies. Il faisait partie du butin de ma dernière expédition. L’arraisonnement de ce galion espagnol au large des Açores fut mon coup de maître. Nous trinquons à nos amours, à nos désirs toujours aussi volcaniques, à nos aventures respectives. Tandis que je cours les mers, tu danses toutes les nuits sous les yeux des puissants du port et du négoce, sur la scène du Naked Grouse Tavern. Le dévoilement de tes charmes, aussi furtif soit-il, illumine les yeux de tes admirateurs. Certains hommes se sont battus pour obtenir tes faveurs. On m’a rapporté qu’une coterie de jeunes lords à la tête de laquelle parade un certain Lord Archibald Bromwell, XIIe du nom, fréquente l’établissement tous les soirs. Plus qu’assidu, cet aristocrate ferait le siège pour te séduire. Il m’importe peu de connaitre ces éventuels épilogues nocturnes, hommages à ta beauté et à ton talent, comme tu ignores, presque, mes fredaines qui au gré de mes pérégrinations maritimes me conduisent dans certaines maisons accueillantes remplies de volailles sans plumes. Notre passion commune va au-delà de ces contingences et de ces revendications de petits propriétaires soucieux d’avoir la haute main exclusive sur l’autre. Tu sais que la course au large est mon oxygène, un besoin d’horizon qui se dérobe au fur et à mesure de la traversée vers les Antilles, une envie d’abordage et de rapines, une soif de grappins lancés et de sabrage, une ivresse de poudre de mousqueteries, de boulets et de carnage. Le regard trempé de larmes, tu sauras que l’appel de l’océan sera bientôt plus fort que l’emprise de tes jambes nouées autour de mon cou. Alors j’entendrai tes paroles, devenues rituelles après toutes ces années : « Cours la mer, mon beau pirate, c’est ma seule rivale, je m’incline ! » Mais présentement le vin dévale dans nos gosiers asséchés, le rouge monte à nos joues, et nos rires fusent. Assise sur mes genoux tu m’enlaces, brouilles mes cheveux. Nos bouches se dévorent entre deux gorgées de Xérès, un fieffé vin qui chauffe les oreilles. Tu remplis à nouveau nos verres et vide le tien, cul sec, puis me restitue le breuvage dans un baiser sauvage. Ta source déborde. Une trainée liquide ruisselle dans ta vallée de Canaan, je m’y précipite, lèvres et langue en avant, pour endiguer cette inondation. Tes bouts se raidissent à cette toilette, tu frisonnes. Tu chiffonnes mes braies qui connaissent illico une expansion monumentale, tu connais mon gout de ces choses. Feignant l’indifférence, je prends un pilon de poulet rôti et le porte à ta bouche. D’un coup de dent, tu arraches un lambeau de chair, à cet instant, ta voracité est méchante, ton appétit conquérant. Le gallinacé rôti est rapidement englouti. Un deuxième carafon est éclusé entre rires et emportements joyeux, traits d’humour et grivoiseries. L’ivresse nous embarque et tu me tires le bras dans une invitation à la danse, et tu chantes une habanera et tu plaques ton corps mouvant contre le mien, je sens tes seins contre mon torse, je te presse ma légère, ma gracieuse, ma charmante. Ta voix imprime, à ce moment précis de mon existence dans tes bras, la marque de l’infini bonheur de te connaître, comme on connaît un être, telle une évidence quotidienne de tous les instants, qui ne pouvait correspondre à nulle autre personne. Le tournis me guette et malgré mon endurance à tenir la marée, comme on dit des matelots bardés de cuites homériques, ma tête s’embrume et chavire, et je me répands à terre de tout mon long, grande chiffe molle comme une grande voile affalée. Quel poison as-tu glissé dans mon verre ? Toujours conscient, au milieu d’un nuage cotonneux, un grand voile blanc couvre ma vue. Au sommet trône ta chatte toute mignonne dont la frimousse grandit en descendant vers mon visage et s’y fracasse. Son museau est délectable. L’odeur blonde de ta touffe m’anéantit. Ainsi t’es-tu accroupie sur ma bouche qui s’active sous la pression impérieuse et les mouvements de ton bassin. Et tu chantes toujours, en rythme, les paroles évoquent à mots cachés les broutages réciproques de jeunes nonnes dans un couvent. 

Sœur Suzy, pourquoi vous êtes-vous ? 
Sœur Suzy, pourquoi vous êtes-vous ? 
Je donne ma langue au chat 
Je donne ma langue au chat 
Sœur Suzy pourquoi vous cachez-vous ? 

Je ne sais si ton goût du gamahucha e vient de ton éducation dévergondée autant que précoce, mais je dois avouer que tu t’appliques avec infiniment de science, ton minet a un appétit féroce, il aurait sorti ses griffes s’il en avait été pourvu. Et tu sais parfaitement que cette dégustation constitue l’une de mes prouesses préférées. Ton chant se découd, tes paroles hésitent, tes plaintes se font précises, celles qui me parviennent sous mon ciel translucide et de chair épanouie me ravissent. Sous le chapiteau, ton mistigri fait son tour de piste, tire sa révérence, envoie des baisers à la foule en délire. Tes cuisses en étau se contractent. Enfin tu décharges. Ta jouissance en ondes brûlantes inonde mes moustaches. Encore, encore ! Tu pèses sur ma bouche et t’y frottes en cadence, ma langue tente de pénétrer ta grotte enflammée, je la forme à l’imitation d’un cul de poule afin de lui conférer la raideur d’un minuscule pénis, et je réussis, alternant la pénétration et la lèche. 

Le manège aurait pu durer encore si ma langue n’avait pas été prise d’une crampe à l’image de la contracture qui saisit un muscle durant un effort inconsidéré. Tu perçois la faiblesse soudaine de mon ardeur. Et d’un mouvement prompt, tu changes de position, m’acalifourchonnant dans l’autre sens, de sorte que mon nez désormais pointe dans tes fesses au gout musqué. Au bout d’un instant, manquant de respirer, heureusement tu bascules, tu t’allonges. Je sens tes mains qui libèrent ma pine, tandis que le spectacle qui s’offre à ma vue est grandiose. Pour donner de la lumière sur ce panorama, je relève un pan de ton jupon. En haut des deux colonnes fuselées de tes cuisses en ogive apparait la clé de voute de ta vulve, chapeautée du point zénithal de ton trou de balle, tel un point sur un « i ». Mon émotion est à son comble devant cet édifice gothique qui flamboie. Ne manque qu’un vitrail inondé de lumière au couchant pour illuminer ta gloire éternelle. Tandis que je m’extasie, tu m’engloutis avec la science d’une avaleuse de sabre de la foire Sant-Patrick de Cardougham. Encouragé par cet hommage délectable, je me mets à table également, régal des yeux et de la langue. Cette dégustation réciproque dure, je ne suis toujours pas rassasié. 

— Comtesse, poussez vers moi ! 

Ta croupe amorce un recul pour accoler son pertuis à mes lèvres sans que tu n’abandonnes le pompage entrepris. Je m’attarde, je parcours de la poupe à la proue ce terrain d’aventures dont les fragrances m’enivrent. Sillons, plis, lèvres diverses, orées, trous, tous ces endroits succulents connaissent le passage délicat de mon appendice ensalivé, je pèle au passage tes pétales de rose rehaussés de violette. Bouillonnements de mon cœur qui tressaille. Dans mes reins jusqu’à mes couilles, je sens des fourmillements qui dévalent depuis mon cerveau, sans doute de l’endroit où se loge, d’après les chirurgiens, le siège de la félicité amoureuse. Tu as perçu, gredine, que je serai bientôt contraint de tirer ma révérence, de baisser mon chapeau jusqu’à terre, de rendre les armes, aussi pressures-tu mes boules, aussi tes lèvres se font-elles encore plus actives. Ma langue vibrionne, enrobe et picore. Derniers sursauts avant cataclysme. À la vue de ton anus se contractant, je sens que ta décharge aussi est imminente. Nous explosons tous deux dans un concert de râles, tu dégustes mon foutre, je bois ta cyprine. Ivres mort de plaisir, harassés de caresses, nous demeurons inertes de longues minutes, laissant nos souffles retrouver leur amplitude sereine. Tu te dresses soudain et sans me regarder épandu au sol dans le plus grand désarroi, me piétinant même, tu te diriges vers ton cabinet. 

— Il est temps de nous ablutionner, Captain ! lances-tu. Venez qu’on vous frotte le cuir !

Le salon de toilette est vaste. Deux grandes baies donnent sur la mer. Les rayons du couchant pénètrent profondément l’espace intérieur austère. Une grosse et grasse fille s’active. 

— Cathreen, l’eau est-elle bien chaude ? 

— Votre nouvelle bonne ? demandé-je. 

— Pas bien maline, comme les galloises, mais travailleuse et discrète ! chuchotes-tu.

La dite Cathreen remplit déjà une grande cuve de cuivre rouge, les vapeurs se dispersent et brouillent la lumière. Dans le mouvement, je découvre ses deux gros pendards sous sa camisole mouillée. Ses joues sont écarlates. Son cul faramineux. Ses formes expansives me rappellent une négresse, une géante noire qui m’avait couvert un soir de débauche à la Nouvelle-Orléans. Mon odorat a conservé en mémoire la senteur nègre de sa peau de velours. J’ai sombré dans ses énormités, sous les vagues de son ventre, étouffant sous la masse, mais quelle épreuve pour un soudard comme moi, et quel assaut pour disposer de cette considérable redoute. Tringler cet amas de gélatine équivalait à baiser une méduse. Les yeux de Cathreen scrutent à la dérobée mes mâles attributs, ce qui dénote une curiosité de bon aloi chez une future gourgandine. Elle correspond au genre de filles qu’affectionne Malatesta, mon second. Fessue, mafflue, joufflue, un œil de pie et des mèches désordonnées sous son bonnet. Et une petitesse de main et de pied, tout rond, boudiné, qui fait le charme paradoxal de ces dondons. À bord, tout le monde sait qu’une fois sur la terre ferme, Malatesta chasse surtout les putains dotées d’une semblable anatomie. Quand je le présenterai à Comtesse, je l’imagine, découvrant la plantureuse Cathreen et, en guise de salutation, relever le cotillon de celle-ci et l’empaler sur son dard bénéficiant d’un priapisme constant. Sacré Malatesta, une nature !

Tu fais couler des huiles exotiques dans l’eau brûlante. Ces fumigations évoquent les fumées d’encens qui flottent sous les voûtes des églises. Tu pénètres dans le bain en tâtant la température du bout de l’orteil. 

— Je l’aime chaud mais pas trop ! minaudes-tu. Venez Captain, vous allez sentir tous les parfums d’Arabie. Je vais vous aimer davantage ! 

Je me tourne, Cathreen ne perd pas une miette de la scène. Je soupçonne qu’elle a assisté à nos ébats : sa mine rouge et ses yeux de complicité muette attestent qu’elle a dû se branler allègrement. Son éducation est faite si c’était nécessaire.

Ton visage flotte au-dessus de la mousse, ton front perle de sueur, de ta main tendue tu m’attires afin que j’enjambe le rebord métallique. 

— Suffisamment chaude pour que rougisse votre pince de homard ! Hi hi hi. 

— Ouch, ouch, cruelle !

— Du cran que Diable, mon valeureux corsaire !

Je me résous à m’asseoir en face de toi dans le bain, non sans avoir perdu maintes fois ma respiration tant l’eau me saisit. 

— Vous verrez comme cela va vous détendre… 

Enfin, me voici calé dans cet étroit ustensile de toilette si peu usité me concernant, mes jambes recroquevillées et mes joyeuses comprimées. Je respire les buées parfumées, et te dévisage. Ta chevelure n’est plus qu’une illusion, l’eau a lissé tes boucles et je découvre ainsi la forme de ton crâne, ton air mutin ressort davantage, tes lèvres offrent un dessin parfait et tes yeux sans fard donnent la mesure de ton insondable beauté. 

— Prenez cette éponge, ma préférée parmi toutes celles que vous m’aviez apportées naguère et baignez ma peau amoureuse, je m’occuperai de vous ensuite ! 

Je m’exécute, charge l’éponge d’eau et de mousse parfumée et caresse ton épiderme, commençant par les bras. 

— Dressez-vous, Comtesse ! 

Tu te tiens debout, sortant de l’onde telle Vénus, je me lève à mon tour. Je pressure et l’onde tiède coule sur ton corps, contourne tes tétons, s’en va disparaitre dans ta touffe. Je m’attarde entre tes cuisses et coulisse lentement la molle chiffe sur ta chatte. Tu fermes les yeux de contentement. Je recharge l’éponge et douche ton dos, le sillon de tes fesses capte l’ondée, tu ne peux ignorer dans cette position que mon membre est dressé et qu’il flatte tes rondeurs. D’ailleurs ne leur imprimes-tu pas un imperceptible mouvement rotatif d’une douceur infinie. En même temps tu fredonnes une berceuse. D’un œil, je constate que Cathreen fourrage sous son jupon. 

— À mon tour de vous laver, mon fendeur de flots ! 

Tu saisis l’éponge et tu procèdes sur moi avec la même douce lenteur, la même liberté de parcours, allant de mon cou jusqu’à mes genoux. Tu t’attardes évidemment sur mon canon toujours pointé, mais c’est surtout mon torse velu qui te captive. C’est une sorte de champ après la bataille où chaque entaille dans la peau signale un abordage, une lutte à mort pour arraisonner les navires ennemis, qu’ils soient marchands ou de guerre. Ainsi que des rixes à quai avec des bandes ivres de rhum et de stupre. Avec curiosité tu visites mes cicatrices. Quand l’éponge passe sur mon visage, tu murmures : 

— J’aime aussi vos balafres ! 

— Ce sont mes rides, beauté, les blessures du temps, celles qui font le plus mal car elle marque le chemin du cimetière ! 

Pour gommer le sérieux de ma réplique, je te plaque contre moi, je te sens toute palpitante. 

— C’est doux, la toilette à deux ! 

— Vous l’avez dit, Comtesse ! 

Et nos bouches se donnent le plus long et le plus merveilleux baiser, témoignage de notre amour passionné. Puis nous nous coulons sous la surface étale du baquet. Nos peaux se hérissent à l’imitation de la chair de la poule. 

— Apporte donc de l’eau, on se refroidit ! 

Cathreen se désenglue à regret de son banc et s’en va quérir deux seaux d’eau fumante. Je sens ton peton entre mes cuisses qui taquine ma verge toute ramollie. Je hausse les épaules, un peu dépité. Tu te dresses d’un coup, et dans la lumière du jour finissant, un joyeux et dru ruisselet jaillit du haut de tes cuisses et s’en vient piquer ma poitrine telle une lame, ce jet d’ambre coloré comme du rhum s’y fracasse en une myriade d’éclaboussures. 

— Oh ! Mais vous pissez sur moi en abondance, ma belle souillon. 

— De quoi vous réchauffer, Captain ! 

— Ah, gredine ! expiré-je tentant de gober quelques éclaboussures de cette onde dorée. 

— C’est mon cadeau ! proclames-tu triomphante. 

— Vous connaissez mon vice, venez que j’éponge votre source claire ! 

— Non, ce sont vos lèvres que je veux ! 

Et tu tends ta chatte toute perlée de pissat. Tu presses ma tête. Mon poisson dormant dans sa caverne s’ébroue petitement. 

— L’eau froide serait plus appropriée pour ranimer mon mortier ! marmonné-je. 

Sur ces entrefaites, la grosse fille nous trouvant dans cette position. Cathreen verse l’eau qui manque de m’ébouillanter. Je la soupçonne de pensées lubriques à mon égard tant elle prend des libertés en offrant à ma vue la perspective de ses énormes mamelles. 

Comtesse la rudoie : 

— Ah vous êtes bien une Galloise, idiote et maladroite ! 

Ma résurrection s’avère n’être qu’un pétard mouillé tant la chaleur est émolliente. Mes sens font relâche. Le calme revient, aucune volonté ne vient donner le signal de la sortie de notre refuge aquatique, plus de vent dans les voiles, calme plat, désespérant pour la course au large mais si reposant des fatigues accumulées. Encalminés tous les deux, nous sommes bien, tu es bien, je suis bien. Le temps s’étire et l’on se moque présentement de se savoir mortel. Les bruits du port nous parviennent cependant, la nuit tombe, les quinquets s’allument. Cathreen a allumé les candélabres. Son accent ne trompe pas sur la province dont elle est originaire : 

— Les habits de Mistress sont prêts !… 

Il faudra qu’un jour je vous conte d’où me vient cette inclination pissatoire qui me porte à l’extrémité de mes perversions.
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